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SA MEDI 27 JANvIER 1787.
jANVIER , 31 jours & la Lune 22. Du 1 au 31 les

•roiſſent de 31 / 55 " le matin, & de 32 16 " le ſºir.

jours

Jours - Phaſes | Temps moyen

du Noms des Saints. de la , 4ll

# l mois. Lune. Midi vrai.

: | 1}Lund,| La Circonciſian. - oh. 4’ 8" !|.

| | 2 Mard.]S. Baſile , Ev. - |G) P. L. | o 4 36 ' #

: -- s]Merc.]Ste- Geneviève. , Vierge.le 3 à 11 | o 5 3 |*

- 4 Jeudi |S. Rigobert, Evêque jh 36 m.| c # 3 l

| 3 Vend.|S Siméon Stylite. du toir. | o , 5 57 #
， | & Sam. lL'EPIPHANIÉ. - o ` s 24 |

1 7 1. D.|d'après les Rois. S. Theau. o 6 42 is

| 8 Lund.|$.f§ , Martyr. o 7 15 |

· » Mard.|$ Piere, Evêque. o 7 4e : |

: 16 Merc.S. Paul, prem. Hermite.'C D. Q. ， 8 4 |

' jJeudi.|S. Hygin, Pape. le 11 à 7| e 8 28 #

12'Vend.S. A cºde , Martyr. h * m.| o - 8 51 l,

， 13 Sam. |Le Baptême de N. S. du matin.| o » 14 #

r42, D.-S. H 1,aire , Evêque. o 9 36 |?

15 Lund.S. 5 laur , Abbé. C) 9 57

14Mard.|S. Guillaume, Ev. o 1o 18

#Mº#. S. Antoine , Abbé. o 1o 38

4 jeudi.lia C§ s p§e à R.'® N. z,| § § 57 I :

19Vend.|S. Sulpice, Evêque. le 19 à 1ej o 11 : 16 . |!

2e Sam. |S, Sebaſtien, Mart. - 56 m,| o | 11 34 »

21|;. D. |$te : Agnès , V, & M. du mat. | o * 11 # # |

, | 22|Lund.S. Vin ent, Mart. - o 12 7 |

23 Mard.S. Iidefonce, Evêque. © º I 2 22

24 Merc.|S. Babylas, Ev. & M. o 12 37

25 Jeudi |La converſion de S. Paul. 2) p. Q.| o 12 5 r

26 Vend.|Ste - Paule , Veuve. le 26 à 5| o 1 3 4

#$am. S. Julien , Evêque. . 21 m-| o 13 16

' · 28|4, D.|S. Charlemagne. du ſoir. | e 13 17 .

29i Lund |S. François de Sales. º o 13 37

3e Mard.}Ste - Bathilde, Rcine. o 13 | 47 .

| : 11Mere.MSte -Méarcelle. e -- 13 56



-

-

JO U R NA L D E L A L I B R A I R I E.

L/WRF S NATIO,VA U'X.

Almanach americain, aſia iquc

& africain , ou Etat phyſiqux

, xique, pour l'amnée 1787 : rel.

3 liv.

A Paris , chez Leroy, L. rue

S. Jacquet.

Perite Bibliothèque des Théà

tres ; Numéro 1 1 : in - 13

On ſouſcrit à Paris, au Bitreau,

rue des Moulins, Butte S. Roch,

Numéro 1 1 5 chez Belin, L. rue

S. Jacques ; & chez Brunet , L.

place du théâire italien.

Le Cenſeur univerſel anglois ,

dédié & préſenté à MADAME ;

Numéro 79 : in . 8º.

On ſouſcrit à Paris , chez La

grange, Lib. rue S. Hono é, en

face du Lycée ; c'eſt ch z lui

qu'il faut envoyer , fianc de

port, les avis, livres & cſtampes

qu'en veut faire annoncer , ainſi

que l'argent.

On ſouſcrit auſſi chez D.ſenne,

Lib. au Palais royal ; Royez ,

Lib. quai des -Auguſtins s#
Lib. rue S. Jacques ; & chcz les

Directeurs des poſtes.

Collection des meilleurs ou

- · tome Vl , ſecer :& pattt., & ke

eccleſiaſtique & miliiaiie dc i tonie V des p'anches.

l'afie, de l'afrique & de l'amé !

livraiſon ; finance , torne IH,.

pr. in ère partie : jºriſp : dence ,

A Paris, che; Pancka cke , L.

rue des Fottevins. . -

Etat militaire , pour l'année

1787 : in - 12, br. 2 liv. 5 ſols ,

rei. 3 l. 5 f.

A Paris, chez Onfroy, Libr. .

quai des Auguſtins. .º

Le Faune françois , ou Traité

hiſtorique des animaux de la

France ; par M. Buc'hoz ; ſe

'conde livraiſon du tome II :

4 liv. 1o ſ.

A Paris, chez l'Auteur, rue .

de la Harpe , Numéro 1o9.

Modes françoiſes & angloiſes .

ſeconde annee ; .. Numéro

in - sº. " - -

A Paris, chez Buiſſºn, Li

rue des l'o.tevins » A uméro 1 3 .

Réponſe de M. Maupin à

C ... l>.... in - s° de 2 pag.

A Paris , che; Gobreau , A

le

quai des Augiſtins. #

C A R T E S. e，

#e d'Allemagne; par Chau
Cll & IC!, -

A Paris , chez Dégauche, Géo

|grap he, rue des Noyers. -

vrages françois, compofés par l, Nouvelie Uranographie, ou

des femmes; par Mlle de Ké- Méthode très - facile pour ap

ralio : 2 vol. in - 8°. | | prendre à connoît1e lcs conſtel- .

A Paris , cheg l'Aure r, rue lations par les configurations des

de Grammont; & che | Lagraage, principales étoiles enti'eiles ;

Lib. rue S. Honoré, en face du g an ie catte ſur très : grand pa

Lycée. , pier , accompagnée de la deſ

Coſtumes des grands théâtres : criptiou & de I'uſage de ladite

de Paris ; Numéro 28 : in-8o. .. Uranographie , format in - 4".

A Paris , chez Mérigot, le dédiée à S. A. S. Mgr le Duc
jeune, L. quai des Auguſtins. .. jde Chartres ; par M. Ruelle , à

Eloge du Roi de Pruſſe ; par l'Obſervatoire royale de Paris

M. Laureau : in - 8°. | Le prix de la carte, avec

A Paris, cher Clouſier, Imp.- l'intrºduction , eſt de 9 l. . ,

Lib. rue de Sorbonne. | | A Paris, chez Déiauche, Géº

Enoyclopédie; vingt - unième grººhe du Koi, & Buache » r*



· MER CURE /
º DE FRANCE, '

# - D É D I É A U R O I,

Litt, PARUNEsoCIÉTÉDEGENs DELETTREs,
e

Iaiti. C O N T E N A N T

Le Journal Politique des principaux événemens de

toutes les Cours; les Pièces Fugitives nouvelles

- en vers & en proſe ; l'Annonce & l'Analyſe des

Ouvrages nouveaux ; les Inventions & Décou

vertes dans les Sciences & les Arts ; les Spec

tacles; les cauſes célèbres , les Académies de

Paris & des Provinces ; la Notice des Édits,

Arrêts ; les Avis particuliers, &c. & c. .

A

SA M E D I 6 JA N v I E R 1787,

)

A P A R I S ,

# Au Bureau du Mercure, Hôtel de Thou;

rue des Poitevins, Nº. 17.
º •

-

:4. - Avec Approbation & Brevet du Roi.



T A B L E -

Du mois de Décembre 786.

tieEs sUeIrIvEs. | ſonne raiſonnable & ſenſi.
A Madame ..., ble 67

Le .. Moqueur moqué , Anee- Nouveaux Synonymes Fran

dote, 4 fois , - - IC @

Miſanthropie , traduite du Penſées Philoſoph ques ſur la
Grec de Ménandre ib. _ Nature ...... . 1 1y

Acroſtiches , > 6 Elémens d'Hiſtoire Nasurelle

Vers à Mme Belli..., 49 _é de Chimie, I 18

Impromptu à Mlle Deniſon, Tableau des Révolusions de la

«e Littératurc ancienne & mo

Chanſon, i5.' derne, 152

Morceau ſur les Serres chau- ##âtre Moral, 17o

des, Hiſtoire de Provence, 2 C) .

JM. d'A*** d Mme d'Hie-, Diſcours de M. le Comte de la

qtte , 5 | Tourailles, 2 I I

Ronance, - 14, Cécile, fille d'Achmet III,

Réponſe à la queſtion, 148 : Empereur des Turcs , 216

# M.# '. #Ta§§ §

A Mlle Wareſcot, 1%# les Réda#eurs & coopéra
Charades, Enigmes & Logo-...teºs du Mercure : 2 I 9

gryphes, 7, 5., 98, 1 o,| Variétés , 34, 38 , 7°, 12o
2o6 S P E c T A c L E s.

Concert Spirituel, , 179

NoUvELLEs LITTÉR. Acad. Royale de Muſiq. 39,

72 , 12 5 , 186

Satyres, par M. Cle***, 9 Comédie Italienne , 83 , 134,

Traité ſur l iétés & le - 18I

##º £ 6.47 § Annonces & Norices, 44, 2 r ,

Voyages dans les Alpes , 54 I 38 , 186, 232

Les Loiſirs d'une jeune Per

smex.

A Paris , de l'Impritncrie de M• LA M B E R T ,

t x dela Haipc, près S. Côme

º\gfYº TA f"Y YYY 4 Y ©
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P I È C ES F UG IT I V ES

E N VE R S E T E N P R O S E.

A un de mes Amis , qui a fait de

mauvais Vers. .

Arrisss de mauvaiſes rimes,

Je verrai toujours dans tes vers

Des fadeurs que tu crois ſublimes,

Ta raiſon tournée à l'envers,

Le ſens coupé dans la céſure,

Un bon vers, mais ſans compagnon,

Des chevilles pour la meſure, •.

Un ſtyle du plus mauvais ton, -

Chaque vers offrant un emblême,

La rime arrivant au galop,

La raiſon s'échappant de même.

Pardonne ſi j'en ai dit trop ;

Ai]



4 M E R C U R E

Mais, crois-moi , prenons ſans ſcrupule

Tous les deux ce qui nous convient,

, Toi, ta grammaire & ta férule, *

Moi, le fuſeau qui m'appartient.

( Par Mme B. .... à Nevers.)

L E L o I R , Fable.

UN Loir faiſoit ſa réſidence

Dans un grenier abandonné,

Où l'animal infortuné

Dépériſſoit par l'abſtinence ;

, Mais en dépôt l'oh y mit du froment,

F Et le reclus ſe vit dans l'abondance ;

Alors Souris & Rats vinrent joyeuſement

Prendre part à ſon opulence

Et le féliciter ſur ſa magnificence.

• En peu de temps le voilà frais, diſpos,

Se pavanant & faiſant le gros dos,

Comme ces parvenus ſortis de la pouſſière.

Cependant un beau jour on enleva le grain

| Et notre Rat le lendemain

Se retrouva dans la misère.

On n'a plus d'amis en ce cas :

Chacun ſe retire à grands pas ;

* Il eſt Maître ès-Arts,



D E , F R A N C E. j'

Et voilà ce que fit la troupe mercenaire. -

De tous nos vils écornifleurs

C'eſt auſſi l'uſage ordinaire :

Perdez votre or, plus de flatteurs.

(Par M. Adhémar, Comte de Marſane.)

C H A N s o N

Chantée à Mme D E VA L L É E ss EU R s,

par Mlle DE VAL L ÉEssE vRs.

Sur l'Air : Je ſuis Lindor.

Touen , à peine au printemps de mon âge,

Merveille n'eſt ſi j'ai quelque beauté ; -

J'ai les couleurs & la légèreté,

Non les défauts du papillon volage.

LoRsQUE ma voix a brillé ſur la ſcène,

Il faut me voir dans un bal voltiger ;

Là, cent rivaux brûlent de m'engager,

Tous dans leurs mains voudroient tenir la mienne,

MAMAN inſtruit mon enfance ingénue,

C'eſt dans ſes bras que ſont nés mes talens ;

Quand je parois, je me fais mille amans ;

Je n'en ai plus, hélas! dès qu'on l'a vue.

(Par M. de ****, Officier au Régiment

de l'Iſle de France. )

A iij



é M E R C U R E

•

sur la Mort de M. B E A U J o N.

B. nos , par un trait ſeul, eſt aſſez honoré:

Il étoit opulent; le pauvre l'a pleuré.

· (Par M. D. T.)

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

LE mot de la Charade eſt Théâtre ; celui

de l'Énigme eſt Clef; celui du Logogryphe

eſt Serrure , où l'on trouve ſerre, rue, ré,ruſe. A

· c H A R A D E.

Queonav. eſt bas fatteur, eſt toujours mon

premier ;

L'innocence ſans fard habite mon dernier,

Et chaque grande ville a toujours mon entier.

(Par M. le Chevalier de Meude-Monpas.)

•，



D E F R A N C E. 7

É N I G M E.

JE ſuis léger au féminin,

Je ſuis léger au maſculin ;

Mais léger d'une autre manière.

Feme le, on m'admire & je plais

Quand on voit en moi de beaux traits ;

Quand je ſuis d'un beau caractère,

Sur-tout d'un caractère égal ;

Quand je ſuis droite & bien réglée,

Nette, propre, point barbouiliée ;

Ma moindre tache eſt un grand mal !

J'ai mcn rang , ma place & mes tites ;

J'entre ſouvent dans les Chapitres.

J'ai de l'eſprit & du ſavoir,

Au moins je devrois en avoir :

J'ai bien des ſœurs ; mºis leur fortune

Et leur métite eſt diffé cnr ; -

Une quelquefois en vaut cent,

Ou mille n'en valent pas une.

(Par M. L. F., Avocat au Parl de Lorraine. )

L O G O G R Y P H E

DE ſept pieds mon tout ſe compoſe,

Et je nourris grand & petit.

-

v

A iv
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Y

Hélas !je ſuis fragi'e, & ſi l'on ne m'emplit,

Je ne vaux rien ou peu de choſe.

On trouve dans mon examen

Cet élément conquis par Charles & Pilâtre,

Et celui qui naguère aux exploits de Suffren

- A ſervi de théâtre. -

On y rencontre auſſi ce doux nom ſi commun,

Si rarement au cœur, ſi ſouvent à la bouche ,

Que l'on prodigue à l'importun

Autant qu'à l'objet qui nous touche ;

De la coquette un titre redouté ;

Un don divin, mais ſujet à diſpute,

Don refuſé par Deſcarte à la brute,

Et par l'erreur à l'homme conteſté;

Un poiſſon délicat; un animal immonde ;

L'aliment du vieillard, la raiſon du guerrier ;

Le gagne-pain du batelier ;

Un mêlange fangeux de la terre & de l'onde ;

Du Poëte François l'écueil trop dangereux,

Et l'ornement altier du Prélat faſtueux.

Mais c'eſt en dire aſſez pour que l'on me devine,

Sinon, va me chercher, Lecteur, dans ta cuiſine.

( Par M. le V...)

•

cº
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NOUVELLES LITTERAIRES.

IDÉEs ſur les ſecours à donner aux pauvres

Malades dans les grandes Villes. A Phi

ladelphie, & ſe trouve à Paris, chez Mou

tard, Imprimeur-Libraire, rue des Mathu

rins, hôtel de Cluni. -

Depuis quelque temps, dans toutes les par

ties de l'Europe, les bons Citoyens, les Écri

vains politiques, les Phyſiciens & les Admi

niſtrateurs ont plus particulièrement porté

' leur attention & leurs ſoins ſur le régime

des Hôpitaux. De nouvelles vues, propoſées

& diſcutées, ont déjà amené d'heureuſes ré

formes,& en préparent de plus grandes. C'eſt.

un des progrès de notre ſiècle qu'il eſt juſte

de reconnoître & de louer dans toutes les oc

| caſions. Le petit Ouvrage que j'annonce en

offre une bien naturelle. C'eſt un des meil

leurs qu'on ait encore publiés ſur cet intéreſ

ſant ſujet. -

On ne voit pas que les nations anciennes

ni les nations étrangères à l'Europe ayent

connu l'établiſſement des Hôpitaux. Il paroît

que, chez elles, la conſtitution ſociale & la

bienfaiſance particulière rendoient inutiles

ces hoſpices ouverts par la miſéricorde pu

· A v



F6 M E R C U R E

blique. Ce qui paroît certain au moins, c'eſt

que leurs établiſſemens, qui avoient le même

objet, n'avoient rien de pareil dans le plan

& l'exécution. Cette inſtitution appartenoit à

une religion qui a particulièrement adopté les

pauvres, qui préſente ſans ceſſe leurs be

ſoins à la conſcience des riches, & dans ſes

menaces & dans ſes récompenſes.

· Depuis qu'on a beaucoup examiné ces éta

bliſſemens, on les a vus ſous des aſpects bien

divers. Nous en ſommes peut-être trop près

pour bien recevoir les impreſſions qu'ils doi- .

vent laiſſer. Tranſportons - les un moment

loin de nous; donnons-les à juger à ces peu

ples qui ne les connoiſſent pas; nous apper

ceverons mieux les véritables idées qu'on en

doit prendre.

, Je ſuppoſe qu'un Concitoyen de ces peu

ples, qui auroit long-temps ſéjourné parmi

nous, &, ce qui eſt moins commun & moins

facile, qui y auroit bien obſervé, revenu

dans ſon pays, & choiſiſſant dans les objets

qui ont attiré ſon attention, ceux qui tiennent

au bonheur de l'humanité, & qui annoncent

le plus les progrès de la civiliſation, parla

ainſi : « L'Europe doit à ſa religion une vertu

» publique qu'on ne voit point ailleurs. Dans

toutes ſes contrées, & depuis des ſiècles,

elle a élevé des aſyles pour les pauvres, les

enfans abandonnés & les infirmes. Par

tout le voyageur eſt frappé de quelque édi

fice conſacré par cette touchante inſcrip:
» tion. Cette religion porte la piété pour les
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93

22
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39

33
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23

23

2>

22

33

32

29

32

malheureux,juſqu'à former des ames pour

la ſainte fonction de les ſoulager. Ainſi, il

n'y a rien de ſervile dans un ſoin qui ré

pugne ſi fort à notre foibleſſe ; des recom

penſes céleſtes en font un ſublime dévoue

ment. Ce ſont les femmes qu'elle y a ap

pelées, comme pour ſignaler davantage ſa

puiſſance, en triomphant de cette aver

ſion plus vive que la nature leur a donné

pour l'aſpect des ſouffrances & de la mort,

& comme pour faire un plus doux préſent

aux misères humaines, en les confiant à

une ſenſibilité plus délicate. Dans pluſieurs

villes, la bienfaiſance eſt quelquefois obli

gée de reſſerrer ſes ſecours ; mais dans

d'autres, elle les étend en proportion du

nombre des infortunés. La plus célèbre des

Capitales offre dans ce genre un ſpectacle

tel qu'il faut l'avoir vu pour s'en former

une idée. Elle a un hôpital qui eſt comme

une ville de refuge pour toutes les infir

mités.Vousyvoyez quelquefoisjuſqu'à cinq

mille malades. On ne demande ni de quelle

religion, ni de quel pays, ni de quel état

vous êtes, ſi vous faites le bien ou le mal,

ſi on vous doit récompenſe ou punition.

Vous êtes pauvre & ſouffrant ; vous avez

beſoin d'un aſyle & des ſecours d'un art

ſalutaire. Entrez, prenez place parmi tant

de malheureux. Venez repoſer vos dou

leurs dans le ſein d'une charité inſpirée

par Dieu même, & attendre avec réſigna

» tion ce que la Nature vous réſerve. »

A vj



2 M E R C U R E

J'entends du milieu de ce peuple s'élever

des cris de bénédiction, & des tranſports

d'admiration s'y mêler. « O humanité ! ô pa

» triotiſme, qui ne pouvant empêcher l'in

» digence, en retranchent au moins les plus

» extrêmes malheurs, qui ne permettent pas

» à des hommes , à des citoyens de reſter

-» privés des premiers beſoins & des derniers

» ſecours de la vie , pourquoi n'êtes vous

» pas la loi, la religion de tous les peuples !

» vous, qui nous gouvernez, ſoyez touchés .

» d'un ſi noble, d'un ſi ſaint exemple. Nous

» ſommes auſſi expoſés à toutes les détreſſes

» de la pauvreté; mais nous n'avons de reſ

» ſource que dans la pitié toujours lente &

» foible de ceux qui nous entourent; autant

» elle eſt douce, quand elle vient à nous, au- .

» tant elle eſt cruelle, quand il faut l'implo

» rer. Sauvez-nous de ce dernier malheur,

» de cette profonde humiliation. Accordez

» nous auſſi une maiſon commune, qui ſoit

» celle de tous ceux qui n'ont pas un aſyle,

» ni pour vivre, ni pour mourir. »

Telle ſeroit la première impreſſion de ce

peuple ſur des inſtitutions que nous regar

dons avec indifférence, & dont nous parlons

ſouvent avec murmure. -

Mais ces cauſes de nos murmures, un étran

ger, quoique de loin, pourroit les apperce

voir avec un peu de réflexion. Suppoſons un

Philoſophe parmi ce peuple, ne pourra t'il

pas ſe lever & dire : º O mes concitoyens,

» quelle vaine illuſion touche vos cœurs !
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23

22

22

23

23

22

22

quelle admiration inconſidérée vous en

traîne ! êtes vous las de vos vertus qui vous :

rendent inutiles ces établiſſemens ? Puiſ

que notre patrie n'en a pas encore élevés,

c'eſt ſans doute que les malheureux n'ont

encore été délaiſſés ni de leurs paréns, ni

de leurs amis, ni de leurs voiſins, de tous

ceux à qui les ſentimens de la Nature &

les rapports de la ſociété impoſoient de les

ſoulager. Voulez-vous ne plus rien faire,

ne plus rien ſentir pour eux? Livrez-les à

la pitié publique ; elle ſera votre excuſe,

& elle ſuccombera ſous le fardeauque vous

lui laiſſerez. J'ai peu de confiance dans

cette vaſte charité, qui n'embraſſe toutes

les misères que pour ne s'attacher à au

cune, qui les raſſemble, comme ſi elles

ne pouvoient s'adoucir qu'en préſence les

unes des âutres.Un grand hôpital ne m'an

nonce que des riches ſans compaſſion , des

malheureux ſans reſſource, & un gouver

» nement qui leur laiſſe tous leurs maux,

» content de les défendre de la mort. Mais

22

22
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ne nous trompe pas par de fauſſes appa

rences, toi qui nous vante des uſages

étrangers. Ce n'eſt pas aſſez de nous annon

cer ces lieux de miſéricorde ; dis - nous ce

qui s'y paſſe; voyons comment une bien

faiſance ſi étendue remplit ſes promeſſes. »

» Homme juſte & ſage » répondroit le

Voyageur, « tu préviens ce que je dois t'ap
22 prendre. Ces inſtitutions ont un but grand

& ſacré ; mais elles n'atteſtent que leur
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impuiſſance à le remplir. Elles ne ſont

bonnes que dans les lieux où la charité pri

- vée pourroit les rendre inutiles, où peu de

malades ſont réduits à la charité publique,

où celle-ci peut réparer les maux de l'ex

trême pauvreté, & remplacer un peu les

ſoins des affections domeſtiques. Ailleurs,

les abus s'étendent à proportion de la mul

tiplicité des ſecours qu'il faut donner.

Pourrai-je vous dire ce que j'ai vu, ce que

j'ai ſenti dans le plus conſidérable & le plus

triſtemént célèbre de ces établiſſemens ?

Pourrai-je contriſter vos cœurs, ſouiller

vos imaginations d'un ſpectacle qui ſou

lève toute la ſenſibilité ? En parcourant

cet édifice, qui, au ſein d'une immenſe

capitale , contient quatre mille malades

qu'ils infectent, & dont ils ſont infectés,

en voyant la pitié qui les reçoit, réduite à

-

devenir barbare dans le traitement qu'elle

leur accorde, les entaſſer juſqu'à quatre

dans un même lit, ne les ſoigner qu'avec

cet ordre néceſſaire dans une vaſte admi

niſtration, & ſans cette compaſſion, qui

s'arrête & ſe proportionne à chaque be

ſoin, à chaque douleur, j'ai cru être amené

en ce lieu pour recevoir, dans un ſeul ſen

timent, l'impreſſion de tous les maux que

la Nature, dans ſes rigueurs, que la ſociété

dans ſes déſordres, peuvent accumuler ſur

l'humanité. Auſſi les miſérables, pour qui

ſeuls peut exiſter un pareil établiſſement,

en ont une frayeur telle que les loix au

N



D E F R A N C E. 15

roient pu en faire une peine très - répri

» mante. Ils en redoutent l'air, les ſecours ;

» ils n'y viennent que lorſqu'ils ont perdu,

» avec tous les moyens de vivre, le courage

» de mourir. Tout ce que ce ſéjour a de ré

» voltant en fait même une humiliation ;

» quiconque y échappe à la mort, n'en

» ſort qu'avec la crainte du mépris ; & ce

» pendant le peuple de cette capitale eſt ſi

» profondément dénué de reſſources , que

† affluence dans ce ſéjour eſt la princi

» pale cauſe des dangers, des afflictions qu'il

» y rencontre. Dieux , protecteurs de mon

» pays, Dieuxqui vous laiſſez toucher auxmi

» sèreshumaines, rendez-nous toujours aſſez

» miſéricordieux, pour retenir toujours nos

» pauvres& nos infirmes près de nos ſecours

» & de nos ſoins, & pour ne les reléguerja

» mais dans ces hoſpices meurtriers ! »

Ainſi, en honorant les principes ſacrés qui

ont préſidé à ces établiſſemens, en béniſſant

les ſecours que l'humanité ſouffrante en a

reçus, en les contemplant encore avec cette

reconnoifſance & cette conſolation qu'ils inſ

pirent à toute âme ſenſible, on ſent avec

amertume, on voit avec étonnement, qu'ils

pallient les grands maux de la ſociété plutôt

qu'ils ne les corrigent, qu'ils ne réparent les

lus grands déſordres que pour en entretenir

ſource, qu'ils affoibliſſent même les vertus

qui les ont fait naître, & qui peuvent ſeules

les faire atteindre à l'étendue de leurs objets.

On n'a pas aſſez vu que les hôpitaux étoient

,
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le plus infuffiſant des remèdes à appliquer

aux misères humaines, qu'ils accuſent la ſo

ciété à meſure qu'ils ſe multiplient. Ce n'eſt

pas aſſez d'ouvrir un azyle au pauvre dans

ſes maladies ; il faut lui aſſurer des moyens

de travailler ſans s'excéder, d'amaſſer quelque

choſe au de-là de ſes beſoins journaliers, de

ne pas être réduit à paſſer le temps de ſes

ſouffrances comme un être qui ne tient à rien

dans le monde. Conſidérez auſſi que la vertu

publique eſt ſans force, ſi elle n'entretient &

ne dirige les vertus privées; qu'autant ce qui

s'inſpire-dans les œuvres de la bienfaiſance

eſt abondant, autant ce qui s'y commande eſt

borné. La nature a mis dans nos âmes des

impreſſions, la ſociété nous place dans des

rapports, qui nous appellent au ſecours des

miſérables. Fiez-vous davantage à la com

paſſion naturelle, à ces devoirs de conve

nance dont il nous eſt ſi aiſé de contractcr

l'habitude; ou plutôt accroiſſez-en la force

par le beſoin d'y céder, par le cours de l'opi

nion, par des diſtinctions que vous y atta

cherez. Ne voyez-vous pas que lorſque vous

élevez un hôpital, chacun ſe dégage des liens

de parenté, d'amitié, de confraternité, de

voiſinage. On devient dur, parce qu'on paye,

parce qu'on ſent moins la voix tendre & im

† de la pitié, & qu'on croit n'avoir

plus à répondre de rien, même à ſon propre

cœur.Je ne ſais ſi une partie de†
qu'on remarque dans les grandes villes, ne

vient pas de cette ſource. Ne pourroit-on


